
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Retenant son souffle, Diana Collins se figea entre ses draps et fouilla l’obscurité des yeux. Quelque chose venait de la tirer du profond sommeil où elle avait sombré la veille au soir. Un bruit qu’elle n’avait pas encore réussi à identifier, mais qui s’était immiscé dans ses rêves avec une étrange acuité.
« Si je ne veux pas qu’un rôdeur s’introduise ici pendant la nuit, se dit-elle, il va falloir que je fasse mettre des barreaux à toutes les fenêtres de la maison. »
A peine cette pensée lui était-elle venue qu’une voix aux accents familiers entonna une célèbre ballade californienne dont elle connaissait les paroles par cœur pour les avoir fredonnées des dizaines de fois lorsqu’elle était adolescente.
— Cam ! marmonna-t-elle, le premier moment de stupeur passé. Je parie que c’est cet imbécile de Cameron Van Kirk qui est en train de s’égosiller au bord du lac !
Elle se leva vivement, s’élança vers la lucarne aux carreaux sertis de plomb que la chaleur suffocante du week-end l’avait obligée à laisser grande ouverte et balaya du regard les abords de son cottage.
« Je savais bien que je ne pouvais pas m’être trompée », jubila-t-elle en voyant une haute silhouette se dresser à l’extrémité du vieux ponton de bois auquel elle avait l’habitude d’amarrer sa pirogue.
L’homme qu’elle apercevait en contrebas avait la même carrure athlétique que son ancien petit ami et la même façon de se camper, buste raide et talons joints, tel un soldat en faction. La lune, qui parait de son disque d’or le velours sombre du ciel, posait des reflets mordorés sur ses épais cheveux bruns et sur la bouteille qu’il brandissait au-dessus de sa tête comme pour porter un toast aux astres du firmament.
Impatiente de se retrouver face à lui après les dix longues années qu’il avait passées loin de Gold Dust, Diana enfila le kimono qui gisait au pied de son lit, puis en resserra les pans autour de son ventre rond et quitta sa chambre dans une envolée de soie azurée.
Maintenant que Cameron s’était enfin décidé à rentrer au bercail, la vie allait redevenir comme elle n’aurait jamais dû cesser d’être : formidablement palpitante.
*  *  *
Cameron Garfield Wellington Van Kirk sentit vaciller sous les semelles de ses mocassins les planches mal équarries du ponton et vit les arbres qui bordaient le lac Apache se mettre à osciller.
— Ah ! s’écria-t-il. On dirait que je ne suis pas le seul à faire la fête et à danser.
Le cerveau trop embrumé par l’alcool qu’il avait ingurgité pour réaliser qu’il était le seul à tanguer, il rejeta la tête en arrière et avala une nouvelle lampée de whisky.
— « Je suis si jeune, si étourdi, jolie Diana, se remit-il ensuite à chanter, et vous, si raisonnable, si expérimentée que… »
Dans un éclair de lucidité, il s’interrompit au milieu de son couplet et ajouta d’une voix pâteuse :
— Ces paroles sont idiotes. J’ai quelques années de plus que Di et ça m’étonnerait qu’elle se soit assagie depuis mon départ ! La connaissant, je suis sûr qu’elle porte encore des jeans effrangés et des salopettes aux genoux rapiécés qui doivent lui donner l’air d’une adolescente attardée.
— Hou, hou ! fit une chouette hulotte derrière lui.
— C’est de moi que tu oses te moquer, misérable volatile ? bougonna-t-il avant de se retourner vers le rapace qui survolait la grève et de sentir son cœur manquer un battement.
Vêtue d’un kimono de soie bleu ciel qui bruissait au moindre de ses mouvements, une ravissante créature à la silhouette gracile et aux longs cheveux baignés de lune s’approchait de lui. Elle avait une démarche si aérienne qu’elle semblait flotter au-dessus des lattes disjointes du ponton comme les trolls et les elfes censés peupler la forêt de Gold Dust.
« Voilà ce que c’est que d’abuser du whisky ! s’admonesta Cameron. On finit par croire aux légendes et par avoir des hallucinations. »
La jeune femme dont il n’arrivait pas à détacher les yeux avait les mêmes traits délicats, le même teint de porcelaine et les mêmes boucles dorées que son ancienne petite amie, mais là s’arrêtaient les similitudes.
Trop occupée à courir les bois pour s’intéresser aux caprices de la mode, la Diana dont il avait gardé le souvenir détestait les fanfreluches et avait rayé le mot « élégance » de son vocabulaire. Plutôt que d’imiter ses camarades de classe et de se déguiser en Lolita, elle préférait porter des chemises de cow-boy usées jusqu’à la trame, des pulls informes et des jeans élimés. Quand elle descendait le chemin sablonneux menant au lac et qu’elle traversait le ponton auquel était amarrée sa pirogue, elle marchait toujours à longues enjambées sans se soucier de son manque de féminité et aurait trouvé ridicule de ralentir le pas.
— Je me demande comment font ces mannequins qu’on voit défiler à la télé, lui avait-elle dit un soir. Moi, j’aime mieux les baskets que les chaussures à talons aiguilles et je serais incapable de me déhancher sur un podium. Tu sais ce que m’a dit une copine de ta mère, le week-end dernier ? Que je ressemblais à un garçon d’écurie et que je devrais avoir honte d’être aussi mal fagotée !
La créature éthérée que Cameron fixait d’un air ébloui était, elle, le symbole même de la grâce et de la féminité. Avec son visage à l’ovale très pur où brillaient deux grands yeux noisette pailletés d’or, elle aurait facilement pu éclipser les naïades au sourire ensorcelant que se disputaient à coups de milliers de dollars les agences californiennes de top models.
— Tu ne me reconnais pas ? demanda-t-elle après l’avoir rejoint à l’extrémité du ponton.
— C’est… c’est toi, Di ? balbutia-t-il, incrédule.
— Evidemment ! Qui voudrais-tu que ce soit ?
— Un ange ou une déesse. Depuis que je t’ai aperçue, j’ai l’impression d’avoir rendu l’âme et d’être monté tout droit au paradis.
— Rien que ça ! Tu ne trouves pas que tu en fais un peu trop, Cam ?
— Non. Je suis si époustouflé que je n’arrive plus à mettre deux pensées cohérentes bout à bout.
— C’est sans doute le whisky qui t’a embrouillé les idées. Si tu avais moins bu, tu saurais que je ne suis ni un ange ni une déesse, et que tu es toujours sur terre.
— Il est normal que je sois déstabilisé. La dernière fois que je t’ai vue, tu avais l’air d’une sauvageonne avec ton jean délavé, tes cheveux en bataille et ton piercing au nombril ! Et là, tu ressembles à une princesse de conte de fées.
— Qu’on ne doit pas toucher sous peine d’être transformé en crapaud d’un coup de baguette magique ?
— Exactement ! Comme je ne tiens pas à m’attirer les foudres célestes, il vaut mieux que j’évite de t’embrasser.
« Il est encore plus grand et plus beau que dans mon souvenir », se dit Diana en enveloppant Cameron d’un regard admiratif.
Loin d’altérer son irrésistible pouvoir de séduction, les dix années qui s’étaient écoulées depuis son départ précipité de Gold Dust avaient sculpté l’ossature de ses pommettes, accusé les méplats de son visage et conféré à ses traits le charme incomparable de la maturité. Malgré les minuscules rides d’expression qui marquaient l’angle de ses paupières, ses yeux, d’un bleu aussi profond que les eaux du lac, avaient conservé leur vivacité et leur éclat. Seule son attitude avait changé : le risque-tout assoiffé de liberté qui avait quitté un jour le somptueux manoir de ses parents pour s’envoler vers de nouveaux horizons semblait avoir cédé la place à un homme méfiant et désenchanté.
« Espérons qu’il n’a pas perdu ses idéaux en cours de route et qu’il se rappelle encore à quel point nous étions proches dans le temps », songea Diana, l’estomac noué.
— Mon statut de princesse m’empêche-t-il de te souhaiter la bienvenue à Gold Dust et de te poser deux ou trois questions ? s’enquit-elle d’une voix qu’elle aurait souhaitée moins crispée.
— Non, répondit-il avec un petit hochement de tête amusé. Je ne pense pas que tes amies les fées t’en voudront d’avoir adressé la parole à un humble mortel et qu’elles me puniront d’avoir osé te répondre.
— Heureusement, car j’ai un tas de choses à te demander.
— Vas-y, je t’écoute. Qu’aimerais-tu savoir ?
— Ce qui t’a incité à rentrer au pays et ce que tu fabriques ici.
L’esprit trop confus pour décrire le puissant magnétisme qui l’avait attiré au lac Apache en pleine nuit, Cameron s’accouda à la rambarde de bois vermoulu du ponton et essaya de rassembler ses idées. En arrivant à Gold Dust, il comptait se rendre directement chez ses parents, sur les hauteurs de la ville. Or une force obscure, qu’il n’avait pas cherché à combattre, l’avait poussé à faire un détour par Blue Gate, le petit cottage coiffé de tuiles rondes que l’arrière-grand-père de Diana avait construit de ses propres mains au début du XXe siècle.
« J’ai eu raison de venir rôder sous les fenêtres de Di », se dit-il en la détaillant du coin de l’œil avec l’agréable sensation d’avoir enfin retrouvé l’oasis de ses rêves après des années de solitude et d’errance dans le désert. Même s’il était impossible de revenir sur le passé et de rayer d’un simple trait de plume les erreurs commises, il espérait que le destin lui donnerait une seconde chance et qu’il saurait la saisir.
— Je suis descendu me promener au bord du lac parce que j’avais envie de revoir la jolie chrysalide qui habitait ici autrefois et qui aimait bien me tenir compagnie les jours où j’avais du vague à l’âme, confessa-t-il avec un sourire.
— La fille dont tu parles n’existe plus, répliqua Diana en embrassant son cottage et la forêt d’un geste ample. Elle a disparu un beau matin…
— … et s’est métamorphosée en splendide papillon, acheva Cameron à sa place.
Pendant un long moment, ils se regardèrent, le cœur étreint d’une égale émotion, puis lentement, très lentement, ils baissèrent la tête et cherchèrent un endroit où poser les yeux.
— Je pensais que tu ne reviendrais jamais à Gold Dust, dit enfin Diana pour rompre le silence qui menaçait de s’éterniser. Te souviens-tu de ce que tu m’as dit la veille de ton départ, il y a dix ans ?
— Non.
— Que tu avais hâte de quitter la région et que tu n’y remettrais les pieds que quand les poules auraient des dents. Comme tu t’étais fâché avec ta famille et que tu semblais impatient de boucler tes valises, j’ai cru que tu avais décidé de tirer un trait sur le passé et que personne ne pourrait te convaincre de rester en Californie.
— Pas même toi ?
— Pas même moi !
— Tu n’aurais pas dû prendre tout cela au sérieux, Di. Quand je suis en colère, il m’arrive de dire n’importe quoi.
— C’est ce que je me suis répété des milliers de fois par la suite. Mais au bout d’un certain temps il a bien fallu que je me rende à l’évidence et que je cesse de me faire des illusions.
— Qu’as-tu éprouvé, le jour de mon départ ?
« Une immense tristesse et un insupportable sentiment de solitude », se retint d’avouer Diana.
Battue par un père alcoolique qui s’abrutissait chaque soir de scotch ou de gin et dont elle était devenue le souffre-douleur, elle s’était cramponnée à Cameron comme à une bouée de sauvetage pendant des années. Le matin où il s’était enfui, elle avait cru que le monde s’écroulait autour d’elle avec un fracas d’enfer.
— Je suis étonné que tu habites encore ici, Di, enchaîna-t-il à voix basse.
— Où aurais-tu voulu que j’aille ?
— A San Francisco, par exemple. J’étais persuadé que tu quitterais Gold Dust dès la fin de tes études et que tu irais apprendre les belles manières dans une grande ville de la côte.
— Tu me trouvais si mal éduquée que ça ?
— Non, mais tes connaissances en matière de mode laissaient à désirer.
— Il est vrai que je n’étais pas féminine, à l’époque, admit Diana de bon cœur. Comparée à mes copines de classe, qui ne portaient que des minijupes et des chemisiers en dentelle, j’avais tout du vilain petit canard.
— Oh ! n’exagérons pas ! Tu avais juste besoin de renouveler ta garde-robe et de suivre quelques cours accélérés de coiffure et de maquillage. A Los Angeles ou à San Francisco, tu aurais pu demander conseil à des spécialistes et te transformer rapidement en joli cygne.
Oubliant la vieille ballade du Far West qu’il avait entonnée une demi-heure plus tôt, Cameron se lança dans une interprétation très personnelle du Chant du cygne de Schubert.
— Tu es soûl, observa Diana, hilare.
— Pas du tout ! protesta-t-il avec véhémence. J’ai une sainte horreur de l’alcool.
— Comment se fait-il alors que tu tiennes une bouteille de whisky à la main et qu’elle soit déjà bien entamée ?
— Ce n’est pas du whisky qu’il y a dans cette bouteille, mais du soda.
— Mon œil !
L’air faussement indigné, Cameron se retourna vers les pins, les chênes et les érables qui surplombaient de leur épaisse frondaison les eaux assoupies du lac et les prit à témoin.
— Vous qui m’avez vu boire à la régalade et qui n’avez aucune raison de raconter des bobards, dites à cette tête de mule que je suis la sobriété incarnée et qu’elle a tort de ne pas me croire.
— A qui parles-tu ? se moqua Diana. Il n’y a personne d’autre que nous, ici.
— Tu te trompes. La forêt est peuplée de sylphes et de farfadets qui épient le moindre de nos gestes et qui nous écoutent. Regarde là-bas, le long de la rive, et tu apercevras deux petites silhouettes qui te rappelleront le bon vieux temps. Ce sont Cam et Di, les fantômes des gamins que nous avons été.
Il s’approcha d’elle jusqu’à lui frôler le visage de son souffle tiède, puis la fit se tourner vers la crique empanachée d’herbes folles qu’il lui désignait.
« Mon Dieu, faites que ce moment dure toujours ! » implora Diana, les paumes moites et le cœur pris de folie.
Pendant les dix années qui venaient de s’écouler, elle avait demandé plus d’une fois des nouvelles de Cameron aux habitants de Gold Dust qui fréquentaient les Van Kirk et aux employés de ces derniers, mais n’avait obtenu que des réponses évasives. Comme personne ne semblait savoir ce qu’il était devenu, elle en avait déduit qu’il avait rompu définitivement avec sa famille, et avait essayé en vain d’oublier ses rêves d’adolescente.
— Je n’aperçois aucun fantôme, dit-elle après avoir balayé du regard les abords du lac. Il n’y a que des arbres, du sable, des galets et quelques touffes d’herbe autour de nous.
— Ah ! ce que tu peux être terre-à-terre, Di ! s’exclama Cameron. Si tu buvais un doigt de whisky, tu verrais les choses différemment et tu…
— Un doigt de whisky ? releva-t-elle d’une voix teintée d’ironie. Je croyais que tu avais une sainte horreur de l’alcool et que tu n’avais avalé que du soda… Aurais-tu eu le toupet de me mentir ?
— Pas autant que tu le penses.
— Ce qui signifie ?
— Que je déteste les excès, mais que j’ai dérogé à mes beaux principes aujourd’hui.
— Montre-moi que tu me dis la vérité et je te pardonnerai de m’avoir raconté des histoires.
— Que dois-je faire pour te prouver ma bonne foi ?
— Ne plus toucher de toute la nuit à cette bouteille.
— Pas de problème ! répondit Cameron en s’apprêtant à jeter la bouteille par-dessus la rambarde du ponton.
— Si tu t’imagines que je vais te laisser polluer mon lac sans broncher, Cam Van Kirk, c’est que tu me connais mal ! fulmina Diana. Contrairement à toi, qui te moques de l’avenir de la planète comme de l’an quarante, je suis une écolo enragée et je n’aime pas que les gens jettent leurs déchets n’importe où.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Cameron. Un sourire tellement espiègle et tellement lumineux que Diana sentit sa colère se dissiper.
— Tu as raison, reprit-elle en voyant un rayon de lune pailleter d’or la crique où ils avaient l’habitude de se donner rendez-vous quand ils étaient enfants. Il y a bien des gamins qui pataugent dans la vase, là-bas, entre les joncs et les roseaux. Ils s’amusent à ramasser des cailloux et à faire des ricochets.
— Quel est le nom du petit garçon ?
— Cam.
— Et celui de la fillette ?
— Di. Ils ont l’air de s’entendre à merveille et d’avoir plein de choses à partager.
— Ils sont effectivement très bons amis et se raccrochent l’un à l’autre parce qu’ils manquent tous les deux d’affection.
Lorsqu’il avait douze ou treize ans, Cameron se querellait souvent avec son grand-père et venait pêcher au bord du lac pour oublier leurs sempiternelles disputes. Fascinée par son sens de l’humour et par ses talents de conteur, Diana s’asseyait sur le sable, à côté de lui, et l’écoutait parler de sa famille ou de l’histoire de la vallée pendant des soirées entières.
— Quand je serai majeur, lui avait-il confié un week-end, je quitterai les Etats-Unis et j’irai bâtir aux quatre coins du monde des immeubles encore plus hauts que les gratte-ciel de Manhattan.
— Moi, je resterai ici, en Californie, avait-elle répondu, et j’attendrai que tu reviennes.
— Si j’aime mieux vivre à Londres ou à Rome qu’à Gold Dust, qu’est-ce que tu feras ?
— Je t’écrirai des lettres et j’essaierai de ne pas être trop triste.
— Tu veux que je t’apprenne à pêcher pour que tu ne t’ennuies pas le jour où je partirai ?
— Oh oui ! s’était écriée Diana avec enthousiasme.
Mais, le surlendemain, lorsque Cameron avait relâché le poisson qu’elle avait réussi par miracle à attraper, elle avait failli fondre en larmes. Issu de l’une des plus riches familles de la région, il n’avait aucune idée des privations dont elle souffrait ni du plaisir qu’elle aurait éprouvé à manger ce poisson.
Comme Jed Collins, le père de Diana, préférait dépenser son argent dans les cafés de Gold Dust plutôt qu’au supermarché, il arrivait souvent à la fillette de sauter trois repas d’affilée et d’aller à l’école l’estomac vide. Quand ses camarades de classe s’étonnaient de la voir chiper un morceau de pain à la cantine, elle prétendait que ce quignon lui permettrait de nourrir les pigeons du square et se gardait bien de leur avouer qu’elle mangeait rarement à sa faim.
— Te souviens-tu de la nuit qui a précédé mon départ, il y a dix ans ? questionna tout à coup Cameron, inconscient des sombres pensées qui s’entrechoquaient dans la tête de Diana.
— Oui, dit-elle. Même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu l’oublier.
— Moi non plus. Que te rappelles-tu en particulier ?
« Le long baiser que nous avons échangé au clair de lune et l’immense bonheur que j’ai éprouvé ce soir-là », répondit-elle secrètement en fermant les yeux et en espérant que Cameron allait de nouveau l’embrasser.
Au lieu d’obéir à son invite muette, il recula et se mura dans le silence. Elle rouvrit les yeux.
— Qu’attends-tu pour me donner cette fichue bouteille ? maugréa-t-elle avant de lui arracher des mains la bouteille qu’il avait failli lancer par-dessus la rambarde et de la jeter dans la grosse poubelle en plastique jaune qui se trouvait au pied du ponton.
Stupidement déçue qu’il n’ait pas cherché à ranimer le passé, elle se retourna vers lui avec un soupir irrité et lui demanda d’un ton abrupt :
— Qu’as-tu fait de beau, ces dix dernières années ?
— J’ai roulé ma bosse, dit-il de l’air blasé d’un vieux capitaine au long cours qui aurait sillonné toutes les mers du monde et essuyé toutes les tempêtes. Juste après mon départ, je me suis engagé dans l’armée et j’y suis resté trois ans. Ensuite, j’ai travaillé sur une plateforme de forage dans le golfe Persique et, quand j’en ai eu marre de respirer l’odeur du pétrole du matin au soir, je suis allé en Thaïlande, où un magnat de la finance m’a embauché comme garde du corps.
— Donnais-tu parfois de tes nouvelles à tes parents ?
— Oui. Il m’arrivait de leur écrire et de leur téléphoner.
— Si ce que tu dis est vrai, pourquoi ta mère n’a-t-elle jamais parlé à personne de tes voyages et des différents métiers que tu as exercés ?
— Par fierté, j’imagine. Elle aurait voulu que j’étudie le droit et que je devienne l’adjoint du gouverneur ou que j’aille spéculer à Wall Street et que je gagne des millions de dollars. A ses yeux et à ceux de mon grand-père, je n’étais qu’un raté dont la vie chaotique ne présentait aucun intérêt. Ils avaient honte de moi et préféraient passer mes aventures sous silence plutôt que de les raconter à leurs amis de la haute société. Ils se croient tellement supérieurs au reste de l’humanité qu’ils n’auraient pas supporté d’avouer à qui que ce soit que l’héritier des Van Kirk avait osé déchoir de son rang !
— Tu ne trouves pas que tu les juges un peu trop durement ?
— Non, hélas ! J’ai tellement souffert de leur maudite arrogance et de leur orgueil démesuré que je ne vais pas me gêner pour les critiquer. Si je les avais écoutés, je n’aurais fréquenté que des filles de milliardaires…
« … et nous ne serions pas sortis ensemble », compléta en elle-même Diana, qui n’avait jamais eu la chance d’être invitée aux réceptions grandioses qu’organisaient les Van Kirk.
La première fois qu’elle avait rencontré Cameron, c’était à la piscine municipale de Gold Dust. Alors qu’elle nageait tranquillement au pied du plongeoir, des élèves de sixième, qui étaient au courant des problèmes d’alcoolisme de son père, l’avaient encerclée comme une meute de chiens enragés pour se moquer d’elle avec une impitoyable cruauté. Quand elle avait essayé de se défendre, trois d’entre eux lui avaient enfoncé la tête sous l’eau en riant aux éclats.
— Fichez-lui la paix, espèces de crétins, leur avait ordonné Cameron d’une voix menaçante, ou je vous casse la figure !
Dès que les collégiens s’étaient écartés de Diana, la mine penaude, il l’avait aidée à sortir du bassin et lui avait offert une énorme glace à la vanille pour la consoler de son chagrin.
— A partir d’aujourd’hui, je ne laisserai personne te faire du mal, lui avait-il promis solennellement avant de la raccompagner chez elle, tel un grand frère veillant à la sécurité de sa petite sœur.
Il avait tenu parole jusqu’à son départ de Gold Dust. D’abord affectueuse, leur amitié s’était peu à peu transformée en amour, mais aucun d’eux n’avait osé avouer à l’autre ce qu’il éprouvait.
— Bref, résuma Diana après s’être arrachée à ses souvenirs, tu as mené une vie vagabonde ces dix dernières années et tu te l’es coulée douce pendant que je trimais.
— Je ne me suis pas contenté de voyager, la détrompa Cameron. Quand j’ai été fatigué de bourlinguer, je suis rentré aux Etats-Unis et je me suis installé à San Diego.
— Pour y bâtir des immeubles encore plus hauts que les gratte-ciel de Manhattan ?
— Non. Pour y créer une société qui a vite réalisé de gros bénéfices.
Diana glissa un œil vers la montre que Cameron portait à son poignet gauche et se rappela en avoir vu une semblable dans la vitrine d’un célèbre horloger-bijoutier de Sacramento. Lorsqu’elle avait lu le prix inscrit sur l’étiquette, elle s’était crue victime d’une illusion d’optique. Comment une montre pouvait-elle valoir aussi cher qu’une voiture ? s’était-elle demandé, médusée.
— Je suis ravie d’apprendre que tu es devenu P.-D.G. et que tes affaires marchent bien, dit-elle d’un ton acide.
— Oh ! je ne mérite aucun compliment ! se récria-t-il. J’ai eu de la chance, c’est tout.
— Tu es trop modeste. S’il suffisait d’être né sous une bonne étoile pour gagner des fortunes, il y a belle lurette que ça se saurait. A mon avis, tu ne dois ta réussite qu’à ton flair et à ton talent.
— Merci de me reconnaître quelques qualités. Après la manière dont je me suis conduit, je pensais que tu ne me trouverais que des défauts.
— Avoue que j’aurais des raisons de t’en vouloir. Pas une fois, au cours de ces dix dernières années, tu n’as daigné m’écrire ou me téléphoner. Ne t’est-il jamais venu à l’esprit que je pouvais m’inquiéter à ton sujet et que m’envoyer une carte postale de temps en temps serait la moindre des choses ?
— Non. J’ai préféré m’évanouir dans la nature et te laisser tranquille plutôt que de rester en contact avec toi et de te donner de faux espoirs. Une fois qu’on a coupé les ponts, on n’a pas d’autre solution que d’aller de l’avant sans se retourner, quitte à négliger ses anciens amis.
— Si tu avais décidé de ne rebrousser chemin sous aucun prétexte, qu’est-ce qui t’a incité à rentrer au bercail ?
— Des obligations familiales.
— Jusqu’à quand vas-tu séjourner chez tes parents ?
— Je ne sais pas, grommela Cameron en regardant le cottage des Collins, dont la façade, le porche et les volets semblaient avoir été fraîchement repeints. Cela dépendra des circonstances.
De peur que Diana ne poursuive son interrogatoire, il s’empressa de dévier la conversation vers un autre sujet.
— Blue Gate a beaucoup changé, depuis mon départ, remarqua-t-il. A l’époque, c’était une vieille bicoque délabrée qui ne valait pas un clou et que personne n’aurait eu l’idée d’acheter… Maintenant, c’est une jolie maison de campagne que s’arracheraient les agents immobiliers de Sacramento. Ton père y habite-t-il encore ?
— Non, répondit Diana d’une voix à peine audible. Il est mort de… d’une pneumonie il y a quelques années.
« D’une pneumonie ou d’une cirrhose ? » faillit demander Cameron, qui en avait terriblement voulu à Jed Collins d’avoir gâché la vie de sa fille unique en sombrant dans l’alcoolisme.
Toutefois, par délicatesse, il préféra témoigner sa sympathie à Diana que de lui poser une question aussi brutale qui l’obligerait à remuer des souvenirs douloureux.
— Toutes mes condoléances, dit-il. J’ignorais que Jed était décédé.
— Comment aurais-tu pu le savoir ? Quand tu as quitté Gold Dust, il était à la fleur de l’âge et n’avait aucun problème.
« Hormis son addiction au scotch et au gin », s’abstint de compléter Cameron.
— Ses funérailles ont eu lieu dans la petite église de Main Street, précisa Diana. Contrairement à ce que je croyais, les habitants de Gold Dust ont été si nombreux à vouloir lui rendre un dernier hommage que la nef était pleine à craquer et que certains d’entre eux ont dû rester sur le parvis. Mon cousin Ben Lanker, qui est avoué à Sacramento et n’avait jamais mis les pieds à Blue Gate avant ce jour-là, a même assisté à la cérémonie et m’a offert ses services.
— Quel genre de services ?
— Il m’a demandé de lui montrer le testament de mon père et a vérifié si tout était en ordre.
— Est-ce par pure générosité ou par intérêt qu’il t’a proposé son aide ?
— Par intérêt. Il espérait découvrir une faille dans le codicille et faire invalider l’acte afin de pouvoir hériter à ma place du cottage, du lac Apache et des hectares de bois qui l’entourent. Malheureusement pour lui, j’étais sortie un an plus tôt avec un avocat qui m’avait donné de sages conseils que j’avais eu la prudence de suivre à la lettre.
— Pauvre Ben ! ironisa Cameron, ravi que Diana se soit méfiée de la cupidité de ses proches et qu’elle ait réussi à garder Blue Gate. Il a dû être déçu de n’avoir rien à se mettre sous la dent.
— Tellement déçu qu’il est reparti dès le lendemain des obsèques et que je ne l’ai pas revu depuis, confirma Diana en riant.
Dès qu’elle eut repris un peu son sérieux, elle ajouta :
— Au lieu de te moquer de mon « cher » cousin, explique-moi donc ce qui t’amène à Gold Dust ! Tu as parlé d’obligations familiales, mais qu’entends-tu au juste par là ?
— Ce n’est pas facile à dire, marmonna Cameron, horriblement mal à l’aise.
— Oh ! ne te fais pas prier, s’il te plaît ! Je sens que tu me caches quelque chose et j’aimerais savoir de quoi il s’agit.
— Tu es sûre de pouvoir supporter le choc ?
— Sûre et certaine.
— Très bien, tu l’auras voulu.
Cameron racla du bout du pied les lattes du ponton, puis prit une profonde inspiration et dit d’une seule traite :
— Je suis revenu à Gold Dust pour me mettre la corde au cou.
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Diana a attendu dix ans le retour de Cameron
Van Kirk. Mais voil, le jour ot son veeu est
exaucé et ou ce dernier rentre enfin, ¢’est
enceinte que Diana I’accueille... Est-il encore
possible de renouer avec cet homme qui
rendait sa vie si formidablement palpitante ?
Elle a tellement envie d’échanger avec lui
bien davantage que leur long baiser au clair de
lune d’autrefois ! Et cette fois, Diana ose
croire a leur amour !...
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McWilliams

Gina hésite a accepter le poste de
gouvernante que lui propose Nick Balfour.
Car si elle vit sous le méme toit que cet
homme fascinant, parviendra-t-elle a le
quitter quand il n’aura plus besoin d’elle ?

éditions (:} HARLEQUIN
www.harlequin.fr








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
RAYE MORGAN

Un secret bien gardé

COLLECTION HORIZON

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg
i}

RAYE MORGAN
Un secret
vien gardé

pe VO
3 ol
RS, + ' < o

T rRomaN INEDIT Morizon

TROMAN GRATUIT






